
CHAPITRE 1
– Abrutis ! grogna Rachel entre ses dents, avant d’éteindre la télévision.
Plus de six mois s’étaient écoulés depuis que le corps d’Isabelle avait été retrouvé, sans vie, sur les bords du parc régional de Camargue. Deux autres victimes avaient été identifiées. Et tout ce qu’ils trouvaient à faire, c’était de diffuser un profil du tueur qu’on croirait tout droit tiré d’une mauvaise série policière américaine !
Elle soupira, et son regard tomba sur une photo d’Isabelle et elle, prise lors de leurs dernières vacances ensemble. C’était il y a plus d’un an maintenant. Sur la photo, Isabelle posait, semblable à celle qu’elle avait toujours été : une enfant du Sud, pleine de vie, confiante et heureuse. Son sourire franc et ouvert tourné vers la caméra. Ses longs cheveux châtains flottant librement, en désordre, autour de son visage bronzé. Elle avait horreur de les attacher, même lorsque le vent soufflait, comme ce jour-là. Ses yeux noisette, pailletés d’or, étaient légèrement plissés, en partie à cause du soleil qui écrasait Barcelone, cet après-midi de mai, en partie parce qu’Isabelle souriait toujours avec les yeux.
Et, à côté de cet ange de lumière, il y avait elle, Rachel… Son teint mat, ses cheveux noirs comme la nuit attachés en une natte bien serrée, parce que, justement ce jour-là, il y avait du vent. Son sourire poli mais fermé, qui jamais ne dévoilait l’éclat de ses dents blanches. Ses yeux, aussi sombres que ses cheveux, dans lesquels Isabelle s’amusait à essayer de distinguer la pupille de l’iris. Ses yeux qui, sur cette photo comme souvent, jetaient un regard suspicieux sur le monde. En l’occurrence, cette fois-là, sur le jeune garçon qui avait accepté de les prendre en photo et qu’elle suspectait de vouloir disparaître avec l’appareil. Ses yeux qui ne souriaient jamais ou presque…
– Allez, Rachel ! Laisse-toi aller !
Elle entendait encore la voix d’Isabelle lui répéter ces paroles avec son accent chantant du Sud de la France. Et elle qui répondait avec cette diction toute britannique qu’elle n’avait jamais perdue, malgré cinq ans passés en Camargue :
– Je suis détendue, Isabelle… Mais prudente…
– T’es pas prudente, t’es chiante !
Isabelle avait éclaté de rire, avant de l’embrasser, au beau milieu de la place Royale de Barcelone. Le gamin avait ouvert tout grands ses yeux bruns et murmuré un « ¡Caramba! » stupéfait. Puis il leur avait rendu l’appareil sans autre commentaire.
– Dis donc, Rachel, comment se fait-il qu’en étant moitié espagnole, moitié anglaise, tu parles parfaitement espagnol mais gardes l’accent british ? avait demandé Isabelle, narquoise.
– Je n’en sais rien, mon amour. Mais j’ai l’impression que tu as une théorie… Je me trompe ? avait-elle répondu, moitié amusée, moitié agacée.
– Non. Je pense que c’est parce qu’il n’y a que ces maudits British pour être aussi coincés que toi !
– Puisque je te dis que je ne suis pas coincée ! Juste…
– Prudente, ouais, je sais… Allez, viens, madame Prudence. On va s’amuser un peu ! T’es tellement méfiante ! On dirait que tu essayes de construire un bunker autour de nous. Et moi, j’ai l’impression que je peux marcher les yeux fermés. Toute personne admise dans le château de lady Rachel doit, au minimum, être parfaite !
– Mais certainement ! Et je me demande bien de quoi tu te plains ! Tu n’as à t’occuper de rien et en plus, tu as un bodyguard gratis ! avait-elle répondu en souriant bêtement.
– Gratis ? Mmm, tu veux dire qui n’accepte les paiements qu’en nature, oui ! Et exigeante sur la qualité qui plus est ! Je t’assure… Sourire à la caméra de temps en temps et faire un peu confiance aux gens, ça ne te tuerait pas ! avait ajouté Isabelle en l’entraînant vers l’arrêt de bus le plus proche.
Un volet claqua à l’arrière de la maison, ramenant Rachel au présent. Une sensation humide sur ses joues lui apprit qu’elle pleurait… encore… D’un geste rageur, elle écrasa ses larmes de son pouce.
– Et merde… Fait chier !
Elle attrapa le cadre, pinça les lèvres, et le déposa dans un carton déjà bien rempli. Puis elle ajouta à voix basse :
– La confiance, ça t’a bien tuée, toi… T’avais pourtant promis d’être prudente, Isa…
Isabelle avait disparu, alors qu’elle-même était partie pour trois mois en Californie. Un très gros contrat pour la société de location de flotte de luxe avec chauffeur, qui l’employait comme pilote d’hélicoptère. Habituellement basée sur tout le pourtour méditerranéen, la société Move De Luxe avait développé ses filiales dans quelques points chauds du globe où l’argent coulait à flots, au début de l’année précédente. Elle n’avait pas hésité à accepter cette mission qui lui était apparue comme une excellente opération financière : la prime, à elle seule, avait permis de payer les traites de la maison pour six mois.
Et maintenant, cette même maison résonnait d’un vide que rien ne viendrait plus jamais combler. En tout cas, c’est ce que ressentait Rachel depuis qu’elle avait vu le corps, si pâle et si frêle, de sa compagne, allongé sur la table d’Inox de la morgue de Montpellier.
Elle soupira et finit de sécher ses larmes, en se demandant pour la millième fois si elle devait envisager de vendre cette maison du bord de mer, achetée trois ans auparavant.
Sa maison… De son père, officier dans la Royal Air Force, elle avait hérité sa passion pour le vol et les hélicoptères, cette fichue rigueur britannique et le désir insatiable d’avoir un foyer bien à elle… Un foyer fixe, sans projet de déménagement tous les trois ans. C’était une des raisons pour lesquelles elle ne s’était pas engagée dans la RAF après avoir décroché son brevet de pilote. Ça, et la maladie de sa mère évidemment… Sa mère au si beau prénom : Esperanza. Ses parents avaient divorcé juste après ses 18 ans et sa mère était venue s’installer à La Grande-Motte. La Méditerranée à portée de main, le soleil et le sable fin, voilà qui lui ressemblait davantage que la grisaille britannique, à laquelle elle n’avait jamais pu s’adapter tout à fait.
– Même la mer était grise dans ce pays ! se plaignait-elle souvent, en digne Andalouse.
Elle était tombée malade quelques années plus tard.
Rachel sortit sur la petite terrasse qui donnait sur la plage de sable blond. La mer turquoise léchait calmement la grève. Il n’y avait presque pas de vent. L’air était chaud, et le ciel d’un bleu sans nuages. C’était une magnifique fin d’après-midi de juin. Les touristes étaient plus nombreux sur les plages chaque semaine et bientôt, les cris des enfants empliraient l’espace. Oui, elle pouvait comprendre pourquoi sa mère avait décidé de finir sa vie ici.
Quand elle était arrivée de Londres, son brevet en poche, elle pensait n’y passer que quelques semaines. Elle y était finalement restée les huit mois qu’avait mis sa mère à s’éteindre. Elle avait entre-temps trouvé ce poste chez MDL. Être parfaitement trilingue l’avait probablement aidée à décrocher ce job tourné vers la clientèle étrangère.
Elle avait rencontré Isabelle au cours de ses allées et venues à l’hôpital. Après le décès de sa mère, elle avait décidé de s’installer en Camargue. Rien ne la rappelait en Angleterre.
La sonnerie du téléphone résonna soudain à l’intérieur de la maison. Rachel regarda sa montre. Un samedi à 18 heures… C’était sans aucun doute l’appel hebdomadaire de son père. Elle rentra, se dirigea vers le petit bureau, et décrocha en fixant distraitement la trotteuse. Trente secondes plus tard précisément, elle raccrochait avec un léger soupir. Voilà exactement ce à quoi en étaient réduites leurs relations… Trente secondes, chaque samedi, à 18 heures pile.
Il n’avait pas fait le déplacement pour l’enterrement d’Isabelle. Il s’était contenté d’un appel laconique, un mercredi… Un exploit, déjà, s’était-elle dit amèrement. Il n’avait jamais ouvertement critiqué sa relation avec une femme. Mais dans le même temps, il n’avait jamais reconnu son homosexualité. À la colère et l’affrontement, il avait préféré l’indifférence et le déni, le tout rendu aisé par la distance. Lorsqu’il avait appris la mort d’Isabelle, il lui avait simplement présenté ses condoléances pour la mort de son amie.
Pendant ses cinq années de vie commune avec Isabelle, Rachel n’avait trouvé ni la force ni l’envie de lutter contre ce mur de granit écossais. Elle avait joué son jeu, laissant la distance faire le reste. Enfin, ça aurait pu être pire comme aimait le répéter Isabelle :
– Au moins, lui, il te fout la paix !
Rachel regarda d’un air morne le gros dossier qui reposait au coin de son bureau, près du téléphone. Il y avait là tout ce qu’elle avait pu rassembler à propos du tueur, en particulier tout ce que la presse avait publié sur la fameuse Chauve-Souris de Camargue. Une Chauve-Souris qui lui avait volé son âme sœur et qui l’avait plongée dans une solitude à laquelle elle commençait dangereusement à s’habituer.
Elle pouvait passer des heures à étaler et relire chaque coupure de journaux. À reprendre chaque avancée et fausse piste de l’enquête, chaque déclaration du porte-parole de la gendarmerie ou de la police. Des heures à examiner les profils des deux autres victimes… Sur une feuille volante, elle inscrivit le profil du tueur, divulgué un peu plus tôt à la télévision. Elle s’en souvenait mot pour mot, même si elle n’était franchement pas convaincue par cette approche. Quelque chose leur échappait dans l’affaire, elle le sentait.
Après un moment de réflexion, elle eut un sourire dur et murmura :
– C’est sûr, docteur Watson, quelque chose nous échappe… Et pour le moment, c’est ce putain d’assassin !
Elle glissa la feuille dans le dossier et le referma bien vite. Pas ce soir… Il fallait qu’elle sorte de ce cercle infernal, sinon elle allait devenir folle ! Enfin, plus qu’elle ne l’était déjà en tout cas. Et si elle n’abandonnait pas l’idée de continuer son enquête personnelle, elle avait besoin d’une pause. Elle avait eu une semaine plutôt difficile, travaillant jusqu’à douze ou quatorze heures par jour, pour balader un groupe de riches industriels arrivant tout juste de Russie. Ils avaient visité tous les clubs branchés de Cannes, Monte-Carlo, Monaco et Saint-Tropez. Et ils avaient exigé de ne se déplacer qu’en hélicoptère.
Une bonne semaine pour le chiffre d’affaires de MDL, mais une semaine épuisante et détestable pour elle. Elle exécrait cordialement ce type de parvenus grossiers et vulgaires, naviguant visiblement à la limite de la légalité… Voire hors de ses limites. Encore heureux qu’elle ne parle pas russe, au moins ça avait limité les interactions au minimum !
Elle hésita un moment à sortir se louer un film et se préparer un petit plateau-télé. Un bon film d’action pourrait la distraire. Elle décrocha finalement son téléphone et composa l’un des rares numéros qu’elle connaissait par cœur. Une voix de femme, vive et dotée d’un léger accent de la région, répondit :
– Oui, allô ?
– Pourquoi tu dis toujours « oui » avant « allô » ? C’est bizarre…, fit remarquer Rachel d’un ton plus gai qu’elle ne s’en serait crue capable.
– Hey, Rachel ! Ça me fait plaisir de t’entendre ! J’ai essayé de t’avoir au bout du fil toute la semaine, mais je n’ai parlé qu’à ta boîte vocale.
– Désolée, Juliette. J’ai eu beaucoup de boulot. Du coup, j’étais crevée et j’ai dormi presque toute la journée.
– Le boulot, c’est bien, Rachel. En abuser, ça craint.
– Tu n’as qu’à dire ça aux Russes qui m’ont cassé les pieds… Dis, ce n’était pas une pub, ça ? Pour la sécu, non ?
– La sécu, Rachel, pas la « sécou »… Mais j’admire… Pour une British, tu as une sacrée culture télévisuelle !
– Ah, Juliette ! J’adore quand tu me charries comme ça. Je dois être masochiste, soupira Rachel, un sourire dans la voix.
– Ça, c’est sûr, je confirme ! Et moi, j’adore tes « Jouliette », c’est vraiment sexy !
– Tu as fini de te moquer de mon accent, la Montpelliéraine pure souche ? Sérieusement, Juliette, j’ai besoin de toi.
– Pour quoi faire ? s’enquit Juliette d’un ton circonspect, se demandant visiblement si ce service impliquerait l’outrepassage de quelque loi passible d’emprisonnement.
– Boire… Trop boire, s’exploser les tympans avec de la musique merdique beaucoup trop forte, et regarder des pétasses se trémousser sur la piste… Une bonne soirée, quoi ! la rassura Rachel.
– Ah… Tu m’as fait peur pendant un moment. OK, je passe te prendre vers 20 heures. On mangera un morceau d’abord, conclut Juliette avec un petit rire.
Vers 21 heures, elles dégustaient un immense plateau de fruits de mer chez Gustave, au Grau-du-Roi. Rachel s’acharnait depuis quelques minutes sur une pince de crabe récalcitrante, lorsque Juliette, qui l’observait en silence, demanda :
– Alors… comment tu vas ? Je veux dire, vraiment.
La pince de crabe fit entendre un craquement sonore de rémission, et Rachel un vague grognement de satisfaction. Puis elle leva ses yeux noirs vers Juliette et répondit simplement :
– Franchement, je ne sais plus très bien comment je vais… Ce qui est un mieux, je suppose. Il y a quelques semaines, je t’aurais répondu : « mal ».
Juliette sourit et posa sa main sur la sienne.
– Tu vas t’en sortir… Le pire est derrière toi maintenant.
– Mmm, je n’ai pas arrêté l’enquête, tu sais.
– Rachel, bon sang ! Tu dois lâcher prise. La police et la gendarmerie sont sur l’affaire. Laisse-les faire leur boulot !
– Ils passent plus de temps à se marcher sur les pieds qu’à rechercher cet enfoiré ! s’insurgea-t-elle.
Juliette lui lança un regard agacé, puis soupira.
– De toute façon, tu es bien trop têtue, tu ne m’écouteras jamais. Je ne sais pas si c’est espagnol ou anglais, ce trait de caractère, mais tu en as bien hérité !
– Écossais à mon avis… Mon grand-père était de Glasgow, fit Rachel avec un sourire penaud.
– Eh bien, tu as vraiment hérité de toutes les qualités de tes origines, ma pauvre !
– Je sais, je suis une chieuse. Mais je ne pourrai pas arrêter de fouiner tant que ce salopard ne sera pas sous les verrous… Ou six pieds sous terre, ajouta-t-elle, la mine soudain sombre.
– OK, ma grande… Mais pas de bêtise, hein ? Tu ne prends aucun risque, promis ?
Rachel garda le silence, se contentant d’un léger sourire en coin pour réponse. Elle ne faisait jamais de promesse qu’elle n’était pas certaine de tenir.
Juliette lui lança un regard suspicieux et soupira, vaincue.
– Tu fais chier, Rachel ! Si je dois venir identifier ton cadavre, je te préviens, tu me le paieras !
Deux heures environ après cette discussion, elles entraient au Pink Floyd, un bar-club branché de Montpellier, dont l’entrée, décorée par un flamant rose en néons clignotants du meilleur goût, s’ornait également d’un beau drapeau multicolore. La musique était, comme Rachel s’y attendait, à la limite du tolérable et formait pour elle, plus adepte de rock et de métal, un brouhaha électronique un peu étrange. Sous la lumière tamisée, les corps se pressaient sur la piste. Comme tous les samedis soir, le Pink était bondé.
Cependant, après trois mojitos bien corsés, Rachel commençait à se détendre et à apprécier l’ambiance électrique de l’endroit. Elle se permit même quelques tours sur la piste de danse. Finalement, danser sur ce rythme futuriste et frénétique n’était pas si difficile. Il suffisait de s’agiter, en essayant d’éviter d’assommer qui que ce soit alentour.
Elle revint finalement au bar où Juliette l’attendait. Comme cette dernière posait devant elle un nouveau mojito bien frais, Rachel, en sueur, demanda :
– Ça fait cinq ou six ?
Juliette haussa les épaules.
– On s’en fout ! Tu voulais boire trop de toute façon. Je paierai le taxi. On est déjà trop bourrées pour conduire.
– Autant en profiter alors ! fit Rachel en levant son verre.
L’arôme rafraîchissant de la menthe et du citron vert mélangé au rhum monta par la petite paille rose, et elle poussa un soupir de contentement.
Elles discutaient depuis quelques minutes déjà des qualités – et surtout des défauts – de la dernière ex-conquête de Juliette, lorsque le regard de celle-ci s’éclaira brusquement, fixant un point dans la foule. Rachel se retourna et demanda :
– Quoi ? Qu’est-ce que tu as vu ?
– Est-ce que tu connais Max ? demanda Juliette en désignant du menton la salle derrière elle.
– Max ? Non, ça ne me dit rien, répondit Rachel, fouillant davantage la pénombre. Il n’y a que des gonzesses ici. C’est une soirée lesbienne, je te rappelle. Il est où, ton Max ?
Juliette pouffa dans son verre, sous le regard perplexe de Rachel, tandis qu’une voix amusée déclarait sur sa gauche :
– Elle est là… C’est Max, pour Maxence.
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Punies soient les laches

Max sourit a chaque fois qu’elle entend le surnom ridicule
qu’on lui a donné ; la « chauve-souris de Camargue » — pas
tres effrayant pour un serial-killer. En plus, ils pensent qu’elle
est un homme. Les crétins... Comme s’ils étaient incapables de
concevoir qu’une femme puisse tuer. Car c’est ce qu’elle fait :
elle tue. Ou plutdt, elle purifie le monde ; ses proies ne sont pas
n’importe qui. Des femmes. Des femmes qui aiment les femmes
et n’osent pas assumer leur différence.

Voila ce qu’elle est, voila ce qu’elle fait. Du moins, jusqu’a ce
que I’arrivée de Rachel dans sa vie vienne perturber sa chasse.
Rachel est douce, Rachel est belle, Rachel 1’aiderait presque a
oublier ces pulsions meurtrieres qui la hantent réguliérement. A
un détail pres : Rachel a juré de retrouver le serial-killer qui a
sauvagement assassiné sa compagne...
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